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AVANT-PROPOS

      Ce troisième volume de la transcription en français moderne des farces de la fin du Moyen Âge correspond aux éditions critiques des tomes VII, VIII et IX de mon Recueil de farces
, édition Droz, « Textes Littéraires Français », n° 432 (1993), n° 441 (1994) et n° 456 (1995).

      Il contient essentiellement Maître Pathelin
 d'après une copie de la version originale, et ses « continuations » : Le Nouveau Pathelin
 et Le Testament de Pathelin
, mais aussi sept farces fort plaisantes, du Savetier, le Sergent et la Laitière
 aux Malcontentes
 : farces XXXVIII à XLVII.

      Comme je l'avais indiqué au tome précédent, je renvoie sur la farce à mon Introduction du tome I, et pour l'original des textes transcrits à mes éditions critiques : origine et établissement du texte, dates, sources, thèmes, dramaturgie, mise en scène historique, langue et versification.

      Quelques rappels sur la présentation de mes transcriptions :

      
        1)
 Dans le texte original, les « scènes » (ou mouvements) se suivent sans être numérotées et sans séparation. J'ai opéré cette séparation avec un numéro d'ordre.

        2)
 Le texte original n'offre que de rares indications scéniques, et pour le moins banales, le texte parlé suffisant généralement ou à souligner ou à prévoir les gestes. Elles sont reproduites ici en petits caractères romains. En revanche, pour permettre la transposition du livre aux tréteaux sur lesquels, dans un décor nu, ces farces ont été jouées, j'ai ajouté des 

 indications de « mise en scène » et de jeu. Pour éviter toute confusion, celles-ci sont imprimées en caractères italiques.

        3)
 Pour les notes, rejetées à la fin du volume, je me suis volontairement limité à quelques explications, surtout quand la transcription en français moderne présentait quelques difficultés.

      

      Comme pour les deux tomes précédents, j'ai veillé à améliorer ici et là le texte de mes éditions critiques. J'ai aussi tenu compte des corrections que m'ont proposées, dans leurs comptes rendus de mon Recueil
, Gilles Roques (Revue de linguistique romane
) et Jelle Koopmans (Bibliothèque d'Humanisme et Renaissance
) : qu'ils soient remerciés de l'aide qu'ils m'ont indirectement apportée.

    

  

  


		

    
		

  
    
      
Liste alphabétique des farces

      
        TOME I

        Chaudronnier (le)
, n° XIV.

        Chaudronnier (le), le Savetier et le Tavernier
, n° X.

        Colin, qui loue et maudit Dieu en un moment
, n° II.

        Couturier (le) et Ésopet
, n° IX.

        Cuvier (le)
, n° XIII.

        Deux Gentilshommes (les) et le Meunier
, n° V.

        Deux Maris (les) et leurs deux Femmes, dont l'une a mauvaise
tête et l'autre est tendre du cul
, n° VI.

        Gentilhomme (le) et Naudet
, n° IV.

        Grand Voyage (le) et Pèlerinage de sainte Caquette
, n° VII.

        Jenin, fils de rien
, n° XVIII.

        Maître Mimin étudiant
. n° XVII.

        Nouveau Marié (le) qui ne peut fournir aux appétits de sa
femme
, n° I.

        Official (l')
, n° VIII.

        Pâté (le) et la Tarte
, n° XVI.

        Raoullet Ployart
, n° XI.

        Retrait (le)
, n° III.

        Savetier (le) Calbain
, n° XV.

        Trois Galants et Phlipot
, n° XII.

      

      
        TOME II

        Badin (le) qui se loue
, n° XIX.

        Bateleur (le)
, n° XXIII.

        Colin, fils de Thévot le maire
, n° XXVIII.

        Confession (la) de Margot
, n° XXXVII.

        Femmes (les) qui font refondre leurs maris
, n° XXXIII.

        
Frère Guillebert
, n° XXXIV.

        Galant (le) qui a fait le
 coup, n° XXXVI.

        Gens (les)
 nouveaux, n° XXIV.

        Jeninot, qui fit un roi de son chat
, n° XXV.

        Lucas, sergent boiteux et borgne, et le Bon Payeur
, n° XXXV.

        Meunier (le) dont le diable emporte l'âme en enfer
, n° XXII.

        Mimin, le goutteux, et les deux Sourds
, n° XXVI.

        Obstination (l') des femmes
, n° XXXI.

        Pardonneur (le), le Triacleur et la Tavernière
, n° XXIX.

        Pont (le) aux ânes
, n° XXXII.

        Ramoneur (le) de cheminées
, n° XXI.

        Tout-Ménage
, n° XXX.

        Un amoureux
, n° XX.

        Un qui se fait examiner pour être prêtre
, n° XXVII.

      

      
        TOME III

        Femmes (les) qui font écurer leurs chaudrons
, n° XLV.

        Jolyet
, n° XLII.

        Maître Pathelin
, n° XXXVIII.

        Malcontentes (les)
, n° XLVII.

        Nouveau Pathelin (le)
, n° XXXIX.

        Savetier (le) le Moine et la Femme
, n° XLIV.

        Savetier (le), le Sergent et la Laitière
, n° XLI.

        Testament (le) de Pathelin
, n° XL.

        Un mari jaloux, qui veut éprouver sa femme
, n° XLIII.

        Veuve (la)
, n° XLVI.

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      XXXVIII.
MAÎTRE PATHELIN

      
      

      Voici la farce la plus célèbre du Moyen Âge et la seule dont le succès s'est prolongé à travers les siècles jusqu'à nos jours. Elle a fait depuis L'Avocat Patelin
 (sic), comédie en trois actes et en prose, de Brueys, créée à la Comédie-Française en 1706, l'objet de nombreuses adaptations ; et ne parlons pas du grand nombre d'éditions et de traductions, en France comme à l'étranger.

      C'est aussi la plus longue farce que nous connaissions.

      L'histoire du texte est fort curieuse. Alors que du XVIe
 siècle jusqu'à nos jours les érudits, les historiens du théâtre, les adaptateurs et les metteurs en scène n'ont pu se référer, directement ou indirectement, qu'à un texte imprimé à la fin du XVe
 siècle, aujourd'hui trois versions en sont connues. Il faut dire qu'à l'époque les pièces à succès étaient jouées un peu partout et que l'absence d'édition reconnue par l'auteur facilitait la propagation et la diversité des copies. Les « joueurs » adaptaient les textes à leur convenance et à leur public.

      La première version est transmise uniquement par un manuscrit de copiste, dit manuscrit La Vallière (parce qu'il avait appartenu à ce bibliophile du XVIIIe
 siècle), conservé à la Bibliothèque nationale de France. Ce n'est que la copie, vraisemblablement adaptée à une représentation locale, en
Anjou peut-être, de la version originale, depuis perdue, de Pathelin
, celle qui fut le première jouée, et celle-là sans doute en Normandie. Malheureusement, le copiste, un copiste d'occasion, a recopié le texte en ne souciant guère d'être exactement fidèle, et en hâte, sans même parfois chercher à comprendre et avec un grand nombre d'abréviations déroutantes. De là, un texte difficile à décrypter, avec de nombreuses fautes de langue et de versification, à moins qu'il n'ait eu lui-même affaire à une copie déjà corrompue. Cette version dans son état actuel a 1519 vers.

      À partir du texte d'origine et à la suite du succès de Pathelin
, un remanieur a établi, peu après et tout en gardant l'essentiel du texte, une version plus élaborée, plus « littéraire ». C'est la deuxième version : 1599 vers, un texte rajeuni, corrigé, notamment pour améliorer les rimes, et destiné à être reproduit par l'imprimerie, pour être lu, et non plus seulement pour être joué. D'où sa présentation, non pas dans le format pratique et habituel pour les joueurs de farces, dit format agenda, mais dans celui des éditions de petits livres. Une de ses particularités, propre aux versions remaniées, est d'allonger le texte : elle ajoute ainsi au délire de Pathelin un texte en jargon lorrain.

      Quant à la troisième version, elle n'est connue que par un manuscrit du XVIe
 siècle, dit manuscrit Bigot, conservé lui aussi à la Bibliothèque nationale. Elle est postérieure aux deux autres versions, et même à la première édition de Pathelin
 en caractères romains (1532). Elle n'offre d'intérêt, et compte tenu de ses nombreuses fautes, que d'avoir été établie sur une copie de « joueur », en offrant un amalgame de la version originale et de la version imprimée, avec un nouvel ajout de 55 vers à la fin de la scène où Pathelin, en feignant de délirer, a réussi à tromper le drapier auquel il avait « emprunté » du drap.

      La deuxième version, qui, je le rappelle, fut, dans nos connaissances actuelles, la seule imprimée en son temps, a fait l'objet de tant de traductions, et certaines publiées dans des
collections à prix modeste (petits classiques, livres de poche…), qu'il m'a paru inutile d'ajouter ici une nouvelle mouture de ces traductions.

      Je ne transcrirai donc ici que la première version, en indiquant dans les notes les principales variantes et les passages ajoutés dans la deuxième, puis dans la troisième version.

      Que dire après tant d'autres ? Qu'il me soit permis, pour ceux qui voudraient en savoir plus, de les renvoyer à mon édition critique de Pathelin
, publiée en 1993 dans les « Textes Littéraires Français », n° 432 : un volume de 608 pages !

      La première version, transcrite ici d'après une copie postérieure à l'original, peut être datée d'entre 1456 et 1460 ; la deuxième version, celle qui fut imprimée, des environs de 1475-1480.

      L'auteur de Pathelin
 reste inconnu, malgré toutes les recherches et les hypothèses qui ont été faites. Mais, prêtre, clerc ou laïque, sa technique théâtrale est d'un art sûr.

      Le sujet développe le dicton, souvent repris à la fin du Moyen Âge : À trompeur trompeur et demi, c'est-à-dire : est pris qui croyait prendre. Pathelin, un avocat sans causes, a trompé un drapier en lui subtilisant du drap. Il sera trompé à son tour, et par un simple berger, que le drapier accusait de lui avoir volé des moutons et dont Pathelin avait entrepris de défendre la cause.

      L'histoire est connue ; inutile d'insister.

      
      

      
        Farce
de MAÎTRE PIERRE PATHELIN(1)



        
          à cinq personnages :

          Maître Pierre,

          sa Femme,

          le Drapier,

          le Berger,

          le Juge.

        

        
          1

          Chez l'avocat Pathelin, lieu que, malgré l'absence de décor, il est possible d'imaginer situé à gauche sur les tréteaux.

          
            MAÎTRE PIERRE

            
commence

(2)
. — Par sainte Marie, Guillemette, quelque peine que je mette à parler et à me fatiguer, nous ne pouvons rien ramasser. Pourtant j'ai connu un temps où j'avais de nombreux clients.

          

          
            GUILLEMETTE.

            — Par Notre Dame, souvent invoquée, je pensais à votre avocasserie. Mais on ne vous tient plus aussi parfaitement habile qu'on avait coutume de le faire. J'ai connu un temps où chacun voulait vous avoir pour gagner sa cause. Mais maintenant on vous appelle : avocat sous l'orme, attendant en vain les clients(3)
.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Pourtant, et je ne le dis pas pour me vanter, il n'y a pas dans la juridiction où siège notre tribunal, quelqu'un qui puisse m'en remontrer, excepté le maire.

          

          
            GUILLEMETTE.

            — Mais lui, il possède sa grammaire ; et il a longtemps été clerc.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — À qui voyez-vous que je ne puisse faire perdre la cause, si je voulais m'y mettre ? Pourtant, je n'ai jamais qu'un peu étudié. Mais je peux me vanter que je sais aussi bien chanter au lutrin que notre prêtre, aussi bien que si j'avais été un maître, et comme Charlemagne, lorsqu'il lut en Espagne.

          

          
            GUILLEMETTE.

            — Tout cela ne vaut pas une semelle. Nous mourons d'extrême famine. Nos vêtements sont usés
au-delà de la trame, et nous ne pouvons savoir comment nous pourrions nous en procurer. Alors, que nous vaut votre science ?

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Taisez-vous ! Sur ma conscience, Si je veux exercer mon esprit, je saurai bien où en trouver, des robes et des chaperons  ! S'il plaît à Dieu, nous nous en sortirons et nous retrouverons notre bonne fortune. En peu de temps, Dieu peut faire beaucoup. Et s'il arrive que je m'applique à montrer tout mon savoir-faire, on ne pourra trouver mon égal.

          

          
            GUILLEMETTE.

            — Par saint Jacques, seulement pour tromper ! car, là, vous êtes un maître parfait.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Non, par le Dieu qui me fit naître, mais pour ce qui est de bien plaider.

          

          
            GUILLEMETTE.

            — Non, et que Dieu me garde ! mais pour ce qui est de filouterie(4)
. Du moins, en avez-vous la réputation.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Ceux-là sont vêtus de beau velours ou de satin ; et on le dit aussi de beaucoup d'avocats, qui pourtant ne le méritent pas. Mais laissons là ce bavardage, ma mie, car je veux aller à la foire.

          

          
            GUILLEMETTE.

            — À la foire ?

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Par saint Jean, oui, à la foire, en bon client. Vous déplairait-il que j'achète du drap ou quelques petites choses qui soient utiles à notre ménage ? Nous n'avons robe ni vêtement qui vaille.

          

          
            GUILLEMETTE.

            — Eh ! vous n'avez pas le moindre sou. Comment ferez-vous ?

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Vous n'y connaissez rien, belle dame. Si vous n'avez du drap largement pour nous deux, n'hésitez pas à me traiter de menteur. Quelle couleur vous semble la plus belle, du gris, du vert, du bleu de Bruxelles, du bleu de Perse ? Je veux le savoir.

          

          
            GUILLEMETTE.

            — Celle que vous pourrez avoir : qui a besoin du nécessaire ne choisit pas.

          

          
            MAÎTRE PIERRE,

            
en comptant sur ses doigts

(5)
. — Pour vous, deux aunes et demie ; et pour moi, trois, voire bien quatre. Cela fait…

          

          
            GUILLEMETTE,

            en l'interrompant.

            — Vous comptez large. Qui, diable ! vous les prêtera ?

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Demandez-le à vous-même ! On me les donnera à crédit, pour sûr, à rendre au jour du Jugement dernier, car cela ne sera pas plus tôt.

          

          
            GUILLEMETTE,

            plaisantant.

            — Ainsi, mon ami, de cette façon, peu importe le prêteur, vous serez couvert(6)
.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — J'achèterai du gris ou du vert. Et pour un chaperon, Guillemette, il me faut trois quarts d'une aune de drap foncé, ou une entière.

          

          
            GUILLEMETTE.

            — Que Dieu m'assiste ! oui. Et n'oubliez pas de bien boire, si vous trouvez un Martin-la-Bouteille(7)
.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Prenez bien soin de tout. (Et il s'éloigne, sans quitter les tréteaux.
)

          

          
            GUILLEMETTE,

            restée seule.

            — Dieu ! quel marchand trouvera-t-il ? Alors, plaise à Dieu qu'il puisse n'y voir goutte !

          

        

        
          2

          À la foire, à situer à droite sur les tréteaux.

          
            MAÎTRE PIERRE,

            se dirigeant vers l'étal d'un drapier.

            — N'est-ce pas là, je me le demande, qu'on se mêle de vendre du drap ? (Reconnaissant le drapier Guillaume
) Mais si, par la Vierge Marie ! (Au Drapier
) Dieu soit avec vous !

          

          
            LE DRAPIER.

            — Dieu vous donne joie !

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Dieu m'est témoin que j'avais grande envie de vous voir  ! Comment allez-vous  ? Êtes-vous solide et bien portant, Guillaume  ?

          

          
            LE DRAPIER.

            — Oui, Dieu merci !

          

          
            MAÎTRE PIERRE

            — Çà, donnez-moi la main. Comment va ?

          

          
            LE DRAPIER.

            — Bien, vraiment, tout à votre service. Et vous  ?

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Par saint Pierre l'apôtre, comme quelqu'un qui est tout à vous. Ainsi, pour vous la vie est belle ?

          

          
            LE DRAPIER.

            — Oui, enfin… Car les marchands, et vous devez le croire, ne font pas toujours comme ils veulent.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Comment va le commerce ? Peut-on en vivre et bien se nourrir  ?

          

          
            LE DRAPIER.

            — Par le Dieu qui me fit naître, je ne sais. Il faut toujours aller de l'avant !

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Que c'était un homme avisé - je supplie Dieu qu'il ait son âme - que votre père ! Douce Vierge ! c'était un bon et habile marchand Vous lui ressemblez de visage, par Dieu, comme son vrai portrait. Si Dieu eut jamais pitié d'une créature, qu'il lui accorde plein pardon !

          

          
            LE DRAPIER.

            — Amen ! Que Jésus-Christ, par sa grâce, nous pardonne aussi quand Il lui plaira !

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Sur ma foi, il me prédit un jour, et dans les moindres détails, le temps que je vois maintenant. Souvent je m'en suis souvenu. Dans ce temps-là, il était tenu pour un des meilleurs.

          

          
            LE DRAPIER.

            — Asseyez-vous, beau sire. J'ai trop tardé à vous le dire ; mais je dois faire preuve de savoir-vivre.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Je suis bien comme ça. Des biens de ce monde, il avait…

          

          
            LE DRAPIER.

            — Vraiment, vous vous assiérez.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Volontiers. Ah ! vous apprendrez qu'il me disait de grandes merveilles. (Examinant le Drapier
) Mais, Dieu m'assiste ! que des oreilles, du nez, de la bouche(8)
 et des yeux jamais enfant ne ressembla mieux à son père ! Voyez la fossette du menton et le front légèrement courbé. Celui qui dirait à votre mère que vous n'êtes pas le fils de votre
père, aurait grande envie de quereller. Sur ma foi, je ne puis comprendre comment la nature en ses œuvres forma deux visages si semblables, avec l'un et l'autre les mêmes traits. Car, enfin, comme si l'on vous avait crachés tous deux contre un mur, vous êtes d'une même manière, d'une même façon, sans différences. (Changeant de sujet
) Au fait, monsieur, la belle Laurence, votre bonne tante, est-elle morte ?

          

          
            LE DRAPIER.

            — Nenni, non !

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Quand je la vis, qu'elle était belle, et grande et droite et gracieuse ! Par la sainte Mère de Dieu, vous lui ressemblez de visage, comme celui de deux bonshommes de neige. Dans ce pays, il n'y a, me semble-t-il, de parenté aussi frappante. Plus je vous regarde, par saint Pierre, oui, vous voici, voici votre père. Vous lui ressemblez comme deux gouttes d'eau : vous êtes son fils, sans aucun doute. Ah ! quel homme de valeur c'était ! Le brave homme, il faisait crédit pour sa marchandise à qui en voulait. Dieu lui pardonne ! Il avait toujours l'habitude de rire avec moi de très bon cœur. Plaise à Jésus-Christ que les plus méchantes gens de ce monde lui ressemblent ! On ne se volerait pas, on ne se déroberait pas l'un l'autre comme aujourd'hui. (Tâtant une pièce de drap
) Que ce drap-ci est de bonne qualité ! Il est bien doux, moelleux, bien tissé.

          

          
            LE DRAPIER.

            — Je l'ai fait faire exprès ainsi, avec la laine de mes bêtes.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Eh, Dieu ! quelle personne économe vous êtes ! Vous ne reniez pas votre origine paternelle. Vous ne cessez jamais de travailler, jamais.

          

          
            LE DRAPIER.

            — Que voulez-vous ? il faut travailler ferme, pour qui veut vivre, et ne pas ménager sa peine.

          

          
            MAÎTRE PIERRE,

            tâtant une autre pièce de drap.

            — Ce drap-ci est fait de laine teinte  ; il est ferme comme cuir de Cordoue.

          

          
            LE DRAPIER.

            — C'est un excellent drap de Rouen, je vous le jure, et bien foulé.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Là, vraiment, il me séduit. Mais je n'avais pas l'intention d'acheter du drap, par la Passion de Notre Seigneur, lorsque je suis venu ici. J'avais mis de côté quatre-vingts écus pour racheter la rente d'une vente à crédit : vous en aurez vingt ou trente, je le vois bien, car la couleur me plaît tant que j'en suis fort malade d'envie.

          

          
            LE DRAPIER.

            — Des écus d'or ! Se peut-il faire que ceux que vous devez rembourser, acceptent maintenant des pièces d'argent ?

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Bien sûr, si je le voulais : tout se vaut pour moi : or ou paiement d'une autre sorte. (Tâtant encore un drap
) Quel drap est-ce là ? Vraiment, plus je le vois, plus j'en raffole. Il m'en faut vite pour me faire une tunique, et pour ma femme aussi de même.

          

          
            LE DRAPIER.

            — Oui, mais ce drap-là est cher comme tout. Vous en aurez, si vous le voulez : quinze ou vingt francs y passeront vite.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Bah ! peu m'importe, quoi qu'il m'en coûte. Je possède encore quelque argent et qui n'a eu ni père ni mère(9)
.

          

          
            LE DRAPIER,

            
comprenant, à tort, qu'il s'agit d'un argent gagné par Pathelin.
— Dieu en soit loué ! Par saint Pierre, cela ne me déplairait nullement.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Bref, j'ai une grande envie de cette pièce. J'en veux.

          

          
            LE DRAPIER.

            — C'est normal. Il nous faut d'abord aviser combien il vous en faut. Tout est à votre disposition, autant qu'il y en a dans la pile, et n'eussiez-vous pas un seul sou.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Je le sais bien, je vous en remercie.

          

          
            LE DRAPIER.

            — Voulez-vous de ce bleu de Perse ?

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Oui. Combien m'en coûtera la première aune ? Dieu sera payé le premier, c'est normal. (Lui remettant un denier, comme « denier à Dieu », à cette époque gage d'un marché conclu.
) Je vous en prie, ne faisons pas le marché sans y nommer Dieu.

          

          
            LE DRAPIER.

            — Par Dieu, c'est parole d'homme honnête, et vous m'en avez fort réjoui. Voulez-vous qu'on fixe le prix ?

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Oui.

          

          
            LE DRAPIER.

            — Chaque aune vous coûtera vingt-quatre sous.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Non ! Vingt-quatre sous, douce Vierge !

          

          
            LE DRAPIER.

            — Elle me les a coûté, sur mon âme. C'est ce qu'il faut payer, si vous les prenez.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Mais c'est trop !

          

          
            LE DRAPIER.

            — Vous ne savez combien le prix du drap a monté ! Tout le bétail a péri cet hiver à cause du grand froid.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Vingt sous ! vingt sous !

          

          
            LE DRAPIER.

            — Et je vous jure que j'en aurai ce que j'ai dit. Ou attendez jusqu'à samedi ; et vous verrez ce que vaut la toison dont il y avait d'habitude foison. Je paierai à la sainte Madeleine huit sous, par mon serment, de laine(10)
, que d'ordinaire j'avais pour quatre.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Sur ma foi, sans plus discuter, puisque c'est ainsi, j'en achète six aunes.

          

          
            LE DRAPIER,

            
surpris.
— Eh ! plaît-il, combien vous en faut-il avoir ?

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — C'est bien facile à le savoir : trois aunes pour moi  ; et pour elle, pour faire une robe bonne et belle, pour ma femme, deux aunes et demie. Combien ça fait  ? Je ne me trompe pas, ça fait, me semble-t-il, six aunes. Et non  ! que je suis bête ! Pourtant si  ! N'est-ce pas cela, Guillaume ?

          

          
            LE DRAPIER.

            — Nenni ; il s'en faut d'une demi-aune pour faire le compte exact de six.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Je les prendrai pour un compte rond. D'ailleurs, j'ai besoin aussi d'un chaperon.

          

          
            LE DRAPIER.

            — Tenez là, nous les mesurerons. (Et ils mesurent ensemble.
) Voilà, elles y sont, largement : un, deux, trois, quatre, cinq et six.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Ventre saint Pierre ! oui, c'est exact.

          

          
            LE DRAPIER.

            — Faut-il mesurer de nouveau ?

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Non, par saint Jacques de Compostelle  ! Il y aura toujours plus de profit à vendre. À combien se monte le tout  ?

          

          
            LE DRAPIER.

            — Par saint Julien, à vingt-quatre sous chacune, ça fait neuf francs.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Ah ! va pour cette fois. Ça fait six écus.

          

          
            LE DRAPIER.

            — Dieu m'assiste ! oui.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Eh bien ! voulez-vous m'en faire crédit jusqu'à tout à l'heure, quand vous viendrez… (Le Drapier fronce le sourcil d'inquiétude ; et Pathelin se rattrape comme il peut
) Non pas m'en faire crédit, car vous aurez or et argent chez moi.

          

          
            LE DRAPIER.

            — Par saint Martin, ça me ferait faire trop grand détour d'aller par là !

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Ah ! vous ne dites pas la vérité, par monseigneur saint Gilles. (Ironique
) C'est bien dit ! vous vous égareriez ? C'est cela : vous ne voudriez jamais trouver une occasion de venir boire du vin chez moi. Eh bien ! vous y viendrez cette fois.

          

          
            LE DRAPIER.

            — Eh ! par saint Jacques, je ne fais guère autre chose que boire. Mais ça me fait bien mal, vous le savez, de faire crédit à la première vente de la journée.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Ne vous suffit-il pas que je vous paie ce premier achat en écus d'or, et non en monnaie ? Et en plus nous mangerons de l'oie, par Dieu, que ma femme fait rôtir.

          

          
            LE DRAPIER,

            
à part.
— Vraiment, cet homme me rend fou. (À Pathelin
) Allez, et puisqu'il en est ainsi, j'irai moi aussi et je vous porterai le drap.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Pas du tout ! Il ne me coûtera rien de le porter moi-même sous le bras.

          

          
            LE DRAPIER.

            — Ne vous en souciez pas. Il vaut mieux, et c'est plus convenable, que ce soit moi qui les porte.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Que la sainte Madeleine soit pour moi jour néfaste, si jamais vous en prenez la peine ! Ah ! c'est dit : sous mon bras (et il passe à l'acte
), ce drap me fera une belle bosse. C'est trop tarder ! Il y aura chez moi beuverie et bombance, avant que vous n'en repartiez.

          

          
            LE DRAPIER.

            — Je vous prie de me donner l'argent aussitôt que j'arriverai.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Je le ferai. Ou, par Dieu, non ! tant que vous n'aurez pas pris un très bon repas. Vous ne voudriez tout de même pas que j'aie sur moi de quoi vous payer(11)
 ! Au moins, vous viendrez goûter quel vin je bois. Votre feu père me criait quand il passait  : «  Compère, holà  ! quoi de neuf et que deviens-tu  ?  » Mais vous autres, riches, vous ne faites pas grand cas des pauvres gens.

          

          
            LE DRAPIER.

            — Palsambleu ! nous sommes pauvres. Je suis un pauvre homme(12)
.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Quoi encore ! Que diable ! jamais je n'ai manqué de parole. (Il s'en va.
) (Puis, en aparté
) Si vous avez de l'or, que je sois pendu  ! Oui-da, il ne l'a pas vendu à mon prix  : ça a été au sien. Mais il sera payé au mien. Il lui faut de l'or  ? On va lui en fabriquer. Plaise à Dieu qu'il ne cesse de courir sans arrêt, jusqu'au paiement complet  ! Il ferait, par Dieu, plus de chemin qu'il n'y en a d'ici jusqu'à Pampelune.

          

          
            LE DRAPIER,

            
resté seul à son étal
— Ils ne verront soleil ni lune les écus qu'il me donnera (et il fait le geste de les enfermer dans son coffre
), par Dieu, à moins qu'on ne me les vole. Il n'est si habile acheteur qui ne trouve vendeur plus habile. Ce trompeur-là est si naïf qu'il a pris, pour vingt-quatre sous l'aune, du drap qui n'en vaut pas vingt.
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          Chez Pathelin.

          
            MAÎTRE PIERRE.

            En ai-je ?

          

          
            GUILLEMETTE.

            — De quoi ?

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Qu'est devenue votre vieille houppelande ?

          

          
            GUILLEMETTE.

            — C'est bien la peine qu'on vous le dise. Qu'en voulez-vous faire ?

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Mais rien. (Montrant le drap qu'il tient sous son bras
) En ai-je  ? Je vous l'avais bien dit. Ça, est-ce que c'est du drap  ?

          

          
            GUILLEMETTE.

            — Ah, douce Vierge ! que je sois damnée si je me trompe, il vient de quelque tromperie. Mais d'où nous vient cette aventure ? Hélas ! et qui le paiera ?

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Demandez-vous qui ce sera ? Par saint Jean, demandez plutôt qui l'a payé. Le marchand qui me l'a vendu, ma chère, n'en a rien reçu. Puisse-t-il être par le cou pendu, s'il n'a été saigné à blanc(13)
 ! Le mauvais drôle de bonhomme a bel et bien été roulé.

          

          
            GUILLEMETTE.

            — Combien vous a-t-il coûté ?

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Je n'en dois rien. Il est payé, ne vous en souciez pas.

          

          
            GUILLEMETTE.

            — Vous n'aviez pas le moindre sou. Et il est payé  ! Avec quel argent  ?

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — En toute bonne foi. dame, si, j'en avais : j'avais sur moi un sou de Paris.

          

          
            GUILLEMETTE

            
ironique.
— C'est un beau coup !… Une belle reconnaissance de dette ou bien une lettre de change ont dû faire l'affaire. C'est ainsi que vous l'avez obtenu. Mais quand sera arrivée l'échéance, on viendra, on nous saisira  : tout ce que nous avons, nous sera ôté.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Que je sois pendu, si tout ce qu'il y a m'a coûté plus d'un denier !

          

          
            GUILLEMETTE.

            — Ah ! bénissez-nous, sainte Marie. Un denier  ? C'est impossible.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Je veux bien que vous m'arrachiez l'œil, s'il en a ou s'il en obtient davantage, si bien sache-t-il jamais chanter !

          

          
            GUILLEMETTE.

            — Mais qui est-il ?

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Un certain Guillaume, un sot dont le nom de famille est Jousseaume, puisque vous voulez tout savoir.

          

          
            GUILLEMETTE.

            — Mais la manière de l'avoir pour un seul denier, par quelle ruse ?

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Ce fut pour le denier à Dieu. Et encore, si j'avais dit : « Topez là, marché conclu », par ces mots mon denier me serait resté. Mais enfin, j'ai bien manœuvré. Que Dieu et lui se partagent ce denier-là, si bon leur semble ! Car ils n'en auront jamais davantage, si bien sauront-ils chanter, crier et braire(14)
 !

          

          
            GUILLEMETTE.

            — Comment a-t-il pu vous le vendre à crédit, lui un homme si intraitable ?

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Par sainte Marie la belle, j'ai tant fait l'éloge de sa famille qu'il m'a enfin beaucoup donné. Je lui disais que son feu père avait été de grande valeur. « Ah ! mon frère, lui ai-je dit, comme vous êtes de bonne famille ! Vous êtes, ai-je dit, d'une lignée qui est la plus estimable des environs. » Pourtant je prends Dieu à témoin qu'il est issu de l'engeance de la plus intraitable canaille qui soit, je crois, en ce royaume. « Ah ! lui ai-je dit, mon ami Guillaume, comme vous
 ressemblez à votre feu père, de visage et de tout  ! Comme avec gentillesse il vendait à crédit sa marchandise, et sans façon  ! Vous êtes son portrait tout craché.  » Toutefois, on aurait plus facilement arraché avec les dents les étoiles de la constellation des Pléiades(15)
 que de voir le fils et le père prêter un malheureux denier, et même dire une bonne parole. Mais je l'ai tant entouré de soins que le mauvais homme m'a ainsi donné à crédit six aunes de drap.

          

          
            GUILLEMETTE.

            — Oui. vraiment, à ne jamais rendre !

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — C'est ainsi que vous devez l'entendre. On les lui rendra ; mais c'est le grand diable qui s'en chargera.

          

          
            GUILLEMETTE.

            — Cela me rappelle la fable du corbeau, qui était perché sur une croix de cinq ou six pieds de haut et qui tenait dans son bec un fromage. Et venait un renard qui, gueule bée devant le fromage, se demanda : « Comment l'aurai-je ?» Alors il se mit sous le corbeau : « Ah ! fit-il, que tu as le corps beau ! comme ton chant est mélodieux ! » Lors, le corbeau, dans sa sottise, entendant ainsi vanter son chant, ouvrit grand le bec pour chanter ; et son fromage tomba à terre. Et maître renard le saisit à belles dents et l'emporta. Ainsi cela s'est-il passé, je le parie ; car vous l'avez saisi en le flattant, et attrapé. Vous l'avez eu de cette manière.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Il doit venir manger de l'oie. Mais voici ce qu'il nous faudra faire. Je suis certain qu'il voudra boire pour avoir promptement son argent. J'ai imaginé un bon tour. Il conviendra que je me couche, comme si j'étais malade, dans mon lit. Et quand il viendra, vous direz  : «  Ah  ! parlez bas  !  » et vous gémirez en faisant une triste figure. «  Eh  ! ferez-vous, il est malade depuis deux mois ou dix semaines.  » Et s'il vous répond  : «  Fariboles  ! Il était avec moi à l'instant.  » «  Hélas  ! ferez-vous, ce n'est pas le moment de plaisanter.  » Et vous me le laisserez parler, car il n'obtiendra pas autre chose.

          

          
            GUILLEMETTE.

            — Sur mon âme, je jouerai très bien mon rôle. Mais si vous recommencez et si la justice vous reprend, je crains qu'il ne vous arrive deux fois pis que la dernière fois.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — La paix ! Je sais bien ce que je fais. Il faut faire ce que je dis.

          

          
            GUILLEMETTE.

            — Pour l'amour de Dieu, qu'il vous souvienne du samedi où l'on vous mit au pilori ! Vous savez qu'on vous déconsidéra, et cela pour votre fourberie.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Laissons là tout ce bavardage. Bien que ce drapier tarde à venir, il viendra, peu importe l'heure. Je vais me coucher.

          

          
            GUILLEMETTE.

            — Allez donc !

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Mais ne riez pas.

          

          
            GUILLEMETTE.

            — En aucune façon. Au contraire, je pleurerai à chaudes larmes.

          

          
            MAÎTRE PIERRE.

            — Il nous faut tous deux tenir ferme, afin qu'il ne s'aperçoive de rien. (Il va se coucher dans un lit mis contre le rideau de fond. Guillemette se tient à l'écart, se préparant à jouer son rôle.
)
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          Devant l'étal du drapier, à la foire.

          
            LE DRAPIER.

            — Je crois qu'il est temps que je boive avant de m'en aller. Ah ! non, puisque je dois, par saint Mathelin, boire et aussi manger de l'oie de maître Pierre Pathelin. Et là je recevrai de l'argent. Pour le moins, je happerai toujours quelque...
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